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Chapitre 1

La Bête


La malédiction ne s’était pas éteinte si facilement. Pendant des années et des années, elle avait coulé dans les veines du Roi, modifié son apparence, contaminé ses pensées.

Puis Belle était venue, et tout avait changé. La malédiction avait dû quitter la chair et le sang de son hôte pour s’évanouir dans l’air aussitôt beaucoup plus pur.

Mais pas tout à fait, non pas tout à fait. Dans certains endroits stratégiques il restait quelques infimes résidus.

Et personne ne s’en aperçut.

Jusqu’au jour où naquit leur premier enfant.







Chapitre 2

Naissance


Le Château se recueillait dans un silence respectueux. Enfin la souffrance de Belle ne faisait plus frissonner les femmes, et toutes les oreilles, humaines et non humaines, attendaient anxieusement le premier cri.

Celui qui annoncerait le début des réjouissances.

Dans la chambre royale, la chaleur faisait ruisseler les visages des trois sages-femmes qui essayaient de la soulager. Le Roi, torturé par ce que Belle endurait, se jurait pour la millième fois de ne plus jamais faire l’amour avec elle.

Pendant deux jours, il avait souffert et gémi avec elle. Pendant deux jours, il avait hurlé après les fées qui refusaient de lui venir en aide, pour une raison qu’elles se refusaient à avouer. Pendant deux jours, il avait maudit l’univers entier.

Au bout de cinquante-six heures de ce régime, il avait réussi à épuiser tout le monde et Sydra, la vigoureuse accoucheuse, avait fini par craquer. Pendant qu’il tournait le dos, elle avait glissé une potion calmante dans sa coupe de vin. Depuis, à moitié assommé, il se contentait de serrer la main de sa femme sans vitupérer ni rugir, ce qui facilitait son travail de relaxation et soulageait un peu sa douleur.

Le Château Vivant passait des paysages apaisants sur les murs, et la licorne muette qui lui permettait de communiquer avec les habitants de son corps de pierre était présente, l’air très inquiète.

Et sans cesse, les petites mains papillonnaient autour de Belle, rassurantes, exigeantes, apaisantes.

– Il vient, il vient enfin ! chuchota l’accoucheuse. Allons, ma jolie, encore un petit effort et nous pourrons nous reposer.

Belle releva son magnifique visage, inondé de larmes et de sueur.

– Je… je ne peux pas, je n’y arrive plus. Je vous en prie, laissez-moi mourir.

– Allons, allons ! gronda la grande femme qui luttait sans faiblir. Vous êtes toute mince, votre bébé est un beau bébé, un gros bébé, et des millions de femmes ont accouché avant vous de gros bébés. Ça n’a rien d’extraordinaire et je n’ai jamais permis à une de mes patientes de mourir. Alors obéissez et dans quelques minutes vous aurez votre enfant dans les bras.

Malgré la douleur, son sens de l’humour lui revint un instant.

– Dans les livres, en général, c’est le passage qui s’étend le moins. J’aurais préféré qu’il en soit de même pour moi !

L’accoucheuse laissa échapper un petit rire, puis redevint sérieuse.

– Bien, allons-y. Poussez, poussez. Làààààà, ça y est presque, la tête va passer. Arrêtez de pousser un instant et… Dieux !!!

L’une des sages-femmes s’approcha et poussa un cri.

Inconsciente de l’émoi qui les agitait, Belle ne réagit pas.

La sage-femme, livide, recula et heurta un fragile guéridon qui se fracassa avec un bruit de tonnerre, attirant l’attention du Roi, qui jeta un regard glacial à la perturbatrice.

La gifle résonna comme un claquement de fouet. Hébétée, la sage-femme ne put que dévisager l’accoucheuse furieuse qui venait de la frapper.

– Allons, gronda celle-ci, si tu n’es pas capable de m’assister, tu ne me sers à rien. File d’ici, et si un mot sort de ta bouche…

Malgré la douleur de sa joue, la sage-femme n’hésita pas.

– Pardonnez-moi, Ma’ame, c’est que… c’est que j’ai été surprise. Mais ça va aller maintenant. Je veux rester.

– Bien. Passe-moi ce linge, alors. La prochaine contraction sera la bonne.

Trop épuisée pour crier, Belle obéit pourtant quand l’accoucheuse lui ordonna de pousser encore. Une dernière fois.

La tête passa, et les deux autres sages-femmes respirèrent avec bruit, mais sans hystérie.

À moitié inconsciente, Belle sentit pourtant que quelque chose n’allait pas.

Le corps passa enfin et l’accoucheuse donna une tape vigoureuse sur le petit derrière. Le pleur qui en résulta ressemblait plus au couinement d’un animal qu’à celui d’un bébé.

Rapide, l’une des sages-femmes posa la pince, puis sectionna le cordon ombilical.

Toute son attention tournée vers sa femme, le Roi, encore à moitié assommé par la drogue, ne s’était pas rendu compte de l’étrange attitude des servantes.

Et quand l’accoucheuse, avec un soupir navré, présenta le bébé à ses parents, ce furent deux paires d’yeux qui le regardèrent avec stupeur, puis avec horreur.

Le bébé n’était pas humain.

Un mufle de bête, des poils roux couvrant tout son corps et une queue soyeuse démentaient toute appartenance à la race d’Homo sapiens.

Même si les magnifiques yeux bleu doré ressemblaient à ceux de la Reine.

L’angoisse dissipa aussitôt la torpeur qui paralysait le Roi. Celui-ci se leva d’un bond.

– Non, non, ce n’est pas possible ! Que s’est-il passé ? Qu’avez-vous fait ?

– Nous n’avons rien fait, Messire, répondit doucement l’accoucheuse, mais il semble que la malédiction soit encore puissante dans votre sang. Ceci en est l’évident résultat.

– Mais c’est impossible ! Belle, Belle, mon amour ! Dis-moi que c’est impossible ! Tu as vaincu la malédiction, c’est impossible !

La jeune femme épuisée trouva le courage de lever la tête vers le monstre. Quand il ouvrit une petite gueule rose, dévoilant des crocs déjà trop pointus, elle sentit son cœur se troubler.

– Damien, je… je ne sais pas… je ne comprends pas…

Sans états d’âme, l’accoucheuse lava et sécha le petit corps qui se tortillait.

– Peut-être votre épreuve n’était-elle pas terminée, risqua-t-elle, ceci ne peut être que magique !

Le Roi poussa un cri de douleur.

– Pas terminée ? Pas terminée ? Pendant vingt ans, j’ai vécu sous l’apparence d’une bête monstrueuse parce que je ne savais pas aimer. Puis Belle est venue, j’ai sacrifié ma vie pour elle et appris ce qu’était l’amour et surtout la dignité. Les fées estiment-elles que ce n’est pas suffisant ? Qu’elles soient maudites ! Si ce monstre est le produit de leur magie, alors je vais le détruire !

La Reine hurla son angoisse.

– Non ! Je ne veux pas ! C’est mon bébé ! Donnez-le-moi !

– Je te l’interdis ! tonna le Roi. Tu ne peux même pas lui donner le sein, ses crocs te déchiquetteraient ! Laisse ce monstre, je vais m’en charger moi-même.

Cette fois-ci, Belle se dressa à demi, et la menace qui grondait dans sa voix fit reculer jusqu’au Roi.

– Écoute-moi bien, Damien. Quand je suis venue ici, tout était contre toi. Tu étais violent, méchant parce que seul, égoïste, et, comme tu l’as si bien dit, d’un aspect plutôt repoussant. Mais j’ai regardé au-delà de cette écorce, et j’ai vu un cœur fidèle, sincère, et un esprit brillant. Penses-tu que je puisse faire moins pour ce petit être ? Penses-tu que je puisse ainsi rejeter le fruit de mes entrailles parce que sa vue ne te plaît pas ? Tu devrais me connaître mieux que cela, Damien !

– Mais, Belle…

– Ce bébé reste avec moi, et c’est tout. Sydra, donnez-le-moi, à présent. Toute cette agitation a dû l’effrayer, le pauvre.

Mais l’accoucheuse avait fini d’emmailloter le bébé et une étrange expression jouait sur son visage.

Sensitive, la Reine sentit le malaise de la femme.

– Allons, Sydra, soupira-t-elle, que se passe-t-il encore ?

– La pauvre, répondit l’accoucheuse.

– Pardon ?

– Ce n’est pas un, mais une. C’est une petite fille.

– Oh ? Une petite fille ?

La surprise priva la Reine de sa repartie habituelle. Dans son esprit, un tel fardeau était plus facile à supporter pour un garçon que pour une fille, et elle ne savait pas très bien comment réagir. La sage-femme, le cœur serré, lui présenta le bébé.

Belle le cala contre son épaule et, quand la petite tête soyeuse se blottit contre elle, une étrange chaleur l’envahit.

Soudain, le Roi, qui observait la scène avec un regard sombre, eut un hoquet de surprise. Le bébé s’était endormi.

Puis il s’était transformé.

Sa peur calmée, bien au chaud contre sa mère dont elle entendait les battements de cœur, la petite fille avait repris forme humaine avec une soudaineté qui surprit tout le monde. Le mufle se résorba, ainsi que les poils. Les crocs disparurent, et, au sommet du petit crâne devenu rond, une houppette de cheveux roux trôna fièrement. Les petites griffes laissèrent la place à des ongles civilisés, quoiqu’un peu longs. La queue se résorba et les jambes et les bras raccourcirent ou s’allongèrent.

La gorge serrée, Belle regardait à présent un ravissant bébé reposer contre son sein.

Et ce ne fut pas uniquement de la sueur qui roula sur ses joues quand elle leva les yeux vers son époux tétanisé.

– Elle… elle s’est transformée, tu as vu ? balbutia-t-il.

– Oui, souffla-t-elle pour ne pas réveiller la petite, j’ai vu. Et je crois que je commence à comprendre.

– Tu comprends quoi ?

– La naissance est un moment très traumatisant pour un être, qu’il soit humain ou pas. Elle a senti ma douleur et ma peur. Elle a eu mal et peur aussi. Et elle s’est transformée pour pouvoir se défendre.

– Allons, c’est impossible, rétorqua le Roi, agacé.

– Impossible ? Pas plus que ta transformation, à toi. Sauf que chez elle, ce n’est pas constant.

– Mais alors, qu’allons-nous faire ?

– Annoncer la naissance de la princesse héritière au royaume. Et convoquer les fées.

– Annoncer la naissance ?… C’est tout ce que tu trouves à dire ?

La Reine le dévisagea assez longtemps pour qu’il se sente mal à l’aise

– Et que proposes-tu, mon amour ? Que proposes-tu, toi qui as vécu la même situation, en tant qu’adulte avec un esprit conscient d’adulte et une responsabilité qui n’était que tienne ? Que proposes-tu pour elle qui n’a que dix minutes d’existence ? Dont l’esprit n’est qu’instinct et non raison ?

Le Roi respira profondément, ouvrit la bouche et… rendit les armes.

– Je ne propose rien. Tu as raison, comme d’habitude.

Il se tourna avec une vivacité qui fit sursauter les sages-femmes.

– Et alors, vous n’avez pas entendu ? Faites votre devoir. Avertissez le Chambellan. Qu’il annonce la bonne nouvelle. Le royaume a une princesse ! Et gare à vous si j’entends quoi que ce soit d’autre. Mes sujets auront bien le temps de se rendre compte que ma fille me ressemble plus que prévu.

La Reine eut un tendre sourire, qu’elle partagea équitablement entre le bébé et son mari. Il n’avait pas très bon caractère et elle souhaita un fugitif instant que sa fille, au moins sur ce point, ait hérité de celui de sa mère.







Chapitre 3

Miracle


Isabelle boudait. De nouveau, son père lui avait interdit d’approcher des écuries, et la petite fille n’en comprenait pas la raison.

La jeune princesse était fermement déterminée à savoir le pourquoi. D’autant qu’elle possédait le parfait pouvoir qui lui permettait de réaliser le comment.

Isabelle s’était très vite rendu compte que, sous sa forme native, elle était infiniment plus forte et plus rapide que sous sa forme humaine. Et bien que sa mère lui ait très fermement fait comprendre qu’elle n’avait pas le droit de se transformer pour un oui ou pour un non, car cela effrayait les gens du Château, en cachette, Isabelle continuait à exercer ce merveilleux pouvoir.

À cinq ans, elle était devenue une ravissante petite fille aux grands yeux d’un bleu piqueté d’or et aux longs cheveux, qui de roux, avaient viré à un blond foncé parsemé de mèches claires. Les fées avaient annoncé qu’elle hériterait de la beauté de sa mère, et c’était pour une fois une prédiction parfaitement exacte. Elles avaient également diagnostiqué une résurgence atavique de la magie qui avait métamorphosé son père.

Isabelle, contrairement à son père autrefois, pouvait se transformer à volonté, et parfois même contre sa volonté quand elle avait peur ou était en danger. Quand cela se produisait, elle était nettement moins ravissante et beaucoup plus effrayante. Sa masse se multipliait par six, sa forme s’allongeait, se couvrait d’un épais manteau de poils blond roux et son mufle s’ornait de crocs particulièrement efficaces – comme pouvaient en témoigner un certain nombre de meubles du Château.

Qui n’appréciaient pas du tout.

En outre, sous sa forme animale, elle gardait toute sa lucidité d’humaine. Encore qu’à cinq ans lucidité fût un bien grand mot. Et jusqu’à ce que sa mère parvienne à lui inculquer un minimum de savoir-vivre, elle avait été le cauchemar de ses nourrices qui devaient veiller à la fois sur la petite fille et sur le petit animal.

Tous deux turbulents.

Grâce à sa faculté surnaturelle, il était extrêmement difficile de la blesser. Sa capacité à la régénération était époustouflante. Heureusement, d’ailleurs, car sinon la petite fille aurait rapidement ressemblé à un vétéran rescapé des douze dernières guerres.

Isabelle regarda pensivement la porte de sa chambre, dans laquelle son père l’avait enfermée quand elle avait manifesté un peu trop ouvertement sa révolte.

Révolte due au fait que Lady Dragon, la jument, et Firebird, la licorne, étaient sur le point d’avoir un bébé. Et que tout le Château avait été autorisé à aller voir les magnifiques animaux. Tout le Château sauf elle.

Isabelle s’amusait souvent avec Firebird qui, en dehors du Château, était son principal protecteur. Doux et patient avec elle, il la suivait dans ses folles randonnées et avait appris beaucoup de choses à la petite bête sur la nature et les dangers qui pouvaient la menacer.

Courtois, Firebird parlait peu, mais savait exprimer énormément de choses avec un simple hochement de sa longue corne.

Il avait surpris tout le monde en jetant son dévolu sur Lady Dragon. Même si la jument blanche était dotée d’une intelligence nettement au-dessus de la moyenne, elle n’était pas, et de loin, aussi évoluée qu’une licorne. Et d’habitude, jamais les licornes ne s’accouplent avec les simples chevaux.

Quand il avait appris sa décision, le Roi s’était contenté de hausser les épaules, décrétant que les choix sexuels et sentimentaux de ses sujets ne le regardaient pas. Après tout, Belle était tombée amoureuse d’une Bête ; pourquoi une licorne ne tomberait-elle pas amoureuse d’une jument ?

La Reine n’avait pas bronché non plus. En fait, elle s’était contentée d’exiger une petite conversation avec Firebird, histoire de vérifier que celui-ci ne ferait aucun mal à sa jument préférée. Et si la requête observait les formes de la courtoisie, le ton était indubitablement impératif. Personne ne résistait à la Reine quand elle prenait ce genre de voix. Une licorne pas plus qu’un autre.

Ce qu’elles se dirent ne fut pas divulgué, mais la Reine ressortit de l’entretien l’air un peu égaré. Et les courtisans attentifs jurèrent que la licorne passa une semaine entière à glousser ironiquement à chaque fois qu’elle croisait son regard.

Vivant au milieu d’humains et d’inhumains, se glissant partout où l’une de ses deux formes le lui permettait, la petite fille était parfaitement au courant de la sexualité, parfois complexe, des sujets de son père. Mais elle n’avait jamais vu une jument mettre bas et n’avait pas l’intention de laisser passer l’occasion.

Isabelle se détourna de la porte. La connaissant, son père lui avait fait jurer de ne pas la franchir tant qu’il ne lui en aurait pas donné la permission.

Mais il n’avait pas parlé de la fenêtre.

Elle l’ouvrit doucement, sortit sur le balcon et se pencha. Sa chambre donnait sur l’un des jardins intérieurs du Château. Calme et ensoleillée, elle échappait à la rumeur perpétuelle de la Cour et communiquait avec la suite de ses parents. Les nourrices dormaient au même étage, mais de l’autre côté. La Reine refusait qu’une autre qu’elle s’occupe de sa fille la nuit. Elle seule savait apaiser ses rares cauchemars, et elle ne s’étonnait jamais de retrouver sa fille à moitié endormie, parfois à moitié transformée, assise sur les toilettes à trois heures du matin.

Il était encore tôt, mais la plupart des habitants avaient déjà pris leur petit déjeuner et vaquaient à leurs occupations. Les quelques personnes qui passaient dans le ravissant jardin étaient trop occupées pour lever la tête. Parfait… Isabelle allait pouvoir exécuter son plan.

Tout d’abord, elle se déshabilla. Escalader un mur avec une robe n’était pas très pratique.

Puis elle se transforma. Sous sa forme animale, elle était capable d’une position bipède ou quadrupède ; sa colonne vertébrale flexible et ses hanches pivotantes lui apportaient le support nécessaire aux deux attitudes. Ses griffes rétractiles faisaient d’excellents crochets, et elle pouvait escalader à peu près n’importe quoi. Sauter sur le rebord du balcon, accrocher la gouttière et bondir sur une gargouille située un peu plus bas ne lui demandèrent pas plus de quelques secondes. L’instant après, elle était dans le jardin intérieur qui menait au reste du Château.

Isabelle hésita un instant. Elle n’avait pas pris sa robe avec elle et ne pouvait par conséquent pas se rhabiller. Elle jeta un regard sur le balcon qui la surplombait, et décida de ne pas se changer. Elle irait plus vite, et serait plus discrète en se faufilant sous sa forme fauve.

Le Château n’avait pas à juger des actions de ses habitants, et, quoique la licorne lui jetât des regards réprobateurs, elle lui ouvrit les portes du grand hall.

Isabelle jeta un regard rapide à l’intérieur.

Quelques serviteurs astiquaient les innombrables armures, d’autres activaient les sorts antipoussières, aidés par deux apprentis magiciens, mais nulle part elle n’apercevait Skali, le redoutable chambellan tatris à deux têtes, qui avait la déplorable habitude de repérer ses bêtises avant qu’elle-même n’y pense. Car si, sur Terre, les chambellans étaient responsables de la chambre du Roi, sur AutreMonde, ils avaient également la fonction de Grands administrateurs du Château et de la Cour.

Et Skali prenait ses fonctions très, très au sérieux quand il s’agissait d’Isabelle.

Respirant un grand coup, celle-ci bondit si vite que les serviteurs eurent à peine le temps de voir une forme floue. Leurs « Bonjour, Votre Altesse » s’écrasèrent sur la porte déjà close. Les deux apprentis sortceliers froncèrent les sourcils, puis, avec un soupir, décidèrent qu’il n’était pas de leur ressort de surveiller la princesse royale.

Isabelle traversa les salles suivantes comme un éclair. Un second jardin, un couloir, le petit salon jaune, le grand salon aux tapisseries, et enfin la cour des écuries royales, avec, à gauche, la salle d’accouchement, où se trouvaient une douzaine de juments sur le point de mettre bas.

Des gens couraient partout avec de grands cris, comme si la naissance en cours était un événement national. Une dizaine de fées, arrivées la veille, s’ajoutaient à celles qui habitaient dans les jardins et au Château et babillaient comme des folles en tournoyant dans les airs au-dessus des écuries. En les voyant, Isabelle sauta vivement derrière un chariot rempli de cordes et de lanières – probablement celui du mage vétérinaire.

Elle devait se dissimuler des fées.

Son père ne les aimait pas, mais il y en avait toujours une ou deux au Château, baguette magique à la main, en train de surveiller et de commérer. La fillette s’était vite rendu compte que les fées l’avaient à l’œil, même si elles n’intervenaient jamais dans le déroulement de ses activités.

Quand la voie fut libre, elle bondit jusqu’à l’ouverture de l’écurie. Puis, oubliant dans son excitation qu’elle n’avait rien sur le corps, elle se retransforma rapidement en petite fille.

L’écurie était chaude et apaisante. La puissante odeur des chevaux était masquée par les remugles des potions du magicien vétérinaire. Les juments relevèrent la tête et bronchèrent nerveusement au passage de la princesse, même sous sa forme humaine. Celle-ci se faufila sans bruit jusqu’à la stalle la plus proche de celle où elle entendait les voix de ses parents.

Par chance, la stalle de Lady Dragon était grande ouverte, afin de permettre le passage de Maître Leondock, le mage vétérinaire. Aussi gros qu’une barrique, la barbe et les sourcils roux, ce dernier n’avait plus un cheveu sur la tête, conséquence malheureuse d’une potion mal dosée. Il était unanimement apprécié de tous, non seulement à cause de son savoir-faire avec les animaux, mais également grâce à un solide bon sens, et un sens de l’humour aussi énorme que sa bedaine.

Pour l’heure, il plissait les sourcils, l’air inquiet. Lady Dragon était couchée, son ventre gonflé agité par des secousses régulières. À côté d’elle, Firebird discutait avec le Roi, et Isabelle comprit, aux trémulations de sa corne, qu’il était perturbé.

Agenouillée, la Reine caressait les naseaux tremblants de sa jument, l’encourageait et la réconfortait.

– Bon sang ! jura tout à coup Leondock. Pourquoi as-tu eu cette idée saugrenue, Firebird ?

– C’était important, répondit doucement la licorne. Il fallait essayer. Connaissez-vous les qualités et les défauts de ma race ?

– Oui, bien sûr, j’ai aidé quelques-unes de tes consœurs à accoucher. Et ce fut toujours compliqué et difficile.

– Donner la vie est toujours difficile. Et il faut souvent en payer le prix. Mais chez les licornes, les dieux ont peut-être un peu exagéré. Nous ne sommes pas nombreuses, et nous vivons très longtemps. C’est la raison, je suppose, pour laquelle nous nous reproduisons peu… pour éviter que cette terre ne soit recouverte de licornes mourant de faim. Mais cela est en train de nous conduire à l’extinction totale. Nous perdons petit à petit notre instinct de reproduction. Et nous ne savons même pas pourquoi. Nous n’avons plus goût à danser dans les prés avec nos femmes.

La licorne secoua sa tête argentée, affligée.

– Nous n’avons plus la patience requise pour accomplir les rites de fertilité. Une certaine magie est en train de disparaître, et si nous n’agissons pas, nous disparaîtrons avec elle. Nous savons que vous nous appréciez pour nos qualités combattantes. Nous sommes trois fois plus rapides qu’un cheval, et notre corne est une redoutable arme de combat. Nous connaissons la magie et l’exerçons à l’occasion. Notre souffle devient brûlant quand nous courons trop vite, et nous pouvons même cracher des flammes. Évidemment, en contrepartie, nous sommes plus petites que vos chevaux. Plus fragiles, aussi. Nous ne pouvons pas vous porter très longtemps. Si nous parvenons à créer une race hybride, ceci pourra être changé. La force du cheval, son instinct de groupe, et l’intelligence et la magie de la licorne peuvent se retrouver dans cet enfant qu’attend Lady Dragon. Et même si le résultat n’est pas celui que nous espérons, nous devions essayer.

– J’ignorais que vous aviez tous ces problèmes, Firebird, excuse-moi, grommela le maître vétérinaire. Mais tu as risqué la vie de cette jument sans qu’elle se rende compte de l’enjeu. Il est probable qu’elle va y rester !

À ses pieds, la Reine, sanglée dans un ensemble de cuir bleu, étouffa un sanglot, mais ne dit rien.

– Elle sait parfaitement ce qu’elle risque, répondit calmement Firebird. Elle est plus intelligente que ses congénères. Sans son approbation, je n’aurais jamais pu la couvrir. Et elle a confiance. Elle sait que son fils ou sa fille sera exceptionnel. Cela seul compte à ses yeux.

– Très bien. Alors laisse-moi t’expliquer ce qui se passe. La jument est plus grande et plus grosse que toi. Logiquement, son bébé devrait être comme les bébés licornes, qui sont plus petits que les poulains. Malheureusement, il semble que cela ne soit pas le cas. Cet enfant est grand et gros, plus qu’un cheval normal. Et quelque chose gêne sa sortie, je ne sais pas quoi. C’est la troisième fois que j’essaye de le sortir, y compris en utilisant la magie, mais quelque chose m’en empêche. Le pouvoir n’arrive pas jusqu’au poulain. Il est en position pour passer, mais il ne passe pas. Sa mère est en train de perdre son sang, et si je ne peux pas stopper très vite l’hémorragie, elle va mourir. Le problème, c’est que si je stoppe l’hémorragie à l’aide d’une potion, celle-ci tuera le bébé qui ne la supportera pas. Si je pratique une césarienne, je peux sauver le bébé, mais la jument est trop faible pour le supporter. La troisième solution, c’est de ne rien faire. Et ils mourront tous les deux. Voilà. Tu es le père, à toi de décider.

D’où elle était, Isabelle voyait parfaitement la scène et comprenait qu’il se passait quelque chose de grave. Que la jument adorée de sa mère risquait de mourir. Elle connaissait la mort. Son côté animal aimait chasser, et elle avait déjà tué. Mais elle n’avait jamais perdu quelqu’un de proche, et son cœur se serra en entendant les mots terribles.

Soudain, son attention fut distraite par une sensation curieuse. Quelque chose la tirait. Elle ferma les yeux, se concentra. Une sorte de corde, lumineuse et fragile, la tractait doucement, mais fermement, vers la stalle.

Effrayée, Isabelle tenta de résister, mais l’appel était trop fort. Elle fit un pas, puis un autre. Une jument, derrière elle, émit un hennissement étouffé quand, sous la pression, la fillette se retransforma en Bête. Mais cela ne fit que renforcer l’attraction, et Isabelle se remit en marche vers la stalle comme une somnambule.

Elle n’entendit pas les exclamations étonnées de ses parents, ni leurs questions. Elle ne vit pas Firebird retenir fermement le Roi et la Reine qui voulaient la toucher. Elle s’avança jusqu’à la jument et posa ses pattes, griffes soigneusement rétractées, sur le ventre gonflé.

Sous sa forme native, Isabelle était aussi forte que le vétérinaire. Et elle sentait ce qu’elle devait faire. D’une vive secousse, elle déplaça le petit animal à l’intérieur du ventre. Le vétérinaire, obéissant à l’ordre sec de Firebird, empêcha son père, qui craignait que la jument ne lui fasse du mal, de s’élancer.

Mais le cheval était trop épuisé pour réagir, et il ne broncha pas. Dans la tête de la petite fille, une image se fit jour : celle d’un front orné d’une toute petite corne bloquant le passage. Une deuxième secousse, et la corne fut dégagée ; une troisième, et une masse chaude et gluante lui tomba dans les mains. Sans crainte, sans dégoût, Isabelle dégagea le placenta.

Le bébé était effectivement très gros. Sa robe, d’un magnifique doré, s’ornait d’une unique marque : cinq griffures blanches sur l’épaule droite. Sa queue, sa crinière et sa corne étaient blanches également.

Isabelle le regarda avec ravissement, s’attendant à ce qu’il essaye de se lever comme elle avait vu le faire les oisillons et d’autres animaux, mais rien. Il ne respirait pas. Ne remuait pas.

Et elle n’avait que cinq ans.

Désemparée, elle leva les yeux vers le vétérinaire qui n’osait faire un geste. Elle lui désigna le petit corps inerte et s’écarta.

Leondock hocha la tête, s’accroupit, puis se mit à masser le cœur du nouveau-né avec une puissance qui fit craquer ses côtes.

– Souffle dans ses naseaux, dit-il brusquement à la fillette qui ne prêtait toujours aucune attention à ses parents. À chaque fois que je dis trois, tu souffles de toutes tes forces, d’accord ?

Isabelle hocha la tête sans rien dire – ses crocs la faisaient zozoter et elle n’aimait pas ça. Avec une souplesse parfaitement inhumaine, elle s’accroupit.

– Un, deux, trois, souffle ! Un, deux, trois, souffle ! Un, deux, trois, souffle !

De toute la force de ses poumons, la petite soufflait, et soufflait encore. Des larmes coulaient sur sa fourrure et le bébé ne réagissait toujours pas.

Tout à coup, alors qu’elle sentait la mort plonger ses griffes dans le corps du bébé, celui-ci eut un soubresaut. Surpris, le vétérinaire cessa son massage et redressa la tête.

Le bébé hoqueta, cracha un magma de salive et de sang mêlés, prit une grande, une superbe inspiration et ouvrit un œil. Puis l’autre. Contempla le mufle félin qui soufflait avec ardeur dans ses minuscules naseaux. Respira encore bruyamment puis eut une réaction curieuse : il tira une langue rose, et en barbouilla copieusement la face poilue qui le surplombait.

Isabelle fut si surprise qu’elle en tomba sur le derrière. Aussitôt, le bébé émit un petit cri qui ne cessa que quand Isabelle se remit sur ses pattes. Lorsque le vétérinaire prit le bébé et le mit sous la tête de sa mère, Isabelle les suivit. Bien qu’épuisée, la jument trouva la force de lécher son petit, et, obéissant à l’ordre du mage vétérinaire, Isabelle l’aida à le sécher avec de la paille.

Rapidement, le vétérinaire sutura la veine qui avait claqué sous l’effort. Puis il administra une potion à la jument qui ne se lassait pas de lécher le bébé. Épuisée, Isabelle retrouva forme humaine, nettoya ses mains sanglantes dans l’abreuvoir, fit couler l’eau pour la renouveler, puis s’allongea à côté du bébé qui la renifla avec méfiance. Ayant reconnu son odeur, ce dernier posa sa tête sur son épaule, et, bien au chaud dans la paille, s’endormit comme une masse.

Le Roi et la Reine reprirent leur souffle, prenant conscience, tout à coup, qu’ils ne respiraient plus depuis un bon bout de temps. Ils échangèrent un regard par-dessus l’encolure de la licorne qui retenait toujours le Roi.

– Damien, que s’est-il passé ? murmura la Reine d’une voix tremblante.

– Je n’en ai pas la moindre idée, grogna le Roi, mais je crois que Firebird va avoir une petite explication à nous donner, n’est-ce pas, Firebird ?

La licorne tourna la tête et s’ébroua pour chasser la tension.

– Bien sûr, je vais vous expliquer, mais sortons d’ici. Il faut les laisser se reposer, à présent.

– Attendez un instant !

La Reine poussa fermement la croupe qui la gênait, se pencha, et, dégageant délicatement la tête du poulain, prit son enfant dans ses bras. Elle mit son visage au creux du cou de la petite fille qui dormait profondément et sentait la sueur, le sang, la paille et le cheval, et embrassa ce petit coin de peau si doux, si tendre.

– Je t’aime, mon amour, murmura Belle. Je t’aime tant. Ne me fais plus jamais de peur pareille, je t’en prie.

Le Roi s’approcha, embrassa le front sage, puis la bouche un peu tremblante de sa femme.

– Elle nous en fera d’autres, tu le sais. Mais nous devons nous habituer au fait que notre fille est plus qu’une petite fille. Elle possède des dons qui vont se révéler au fur et à mesure de sa croissance, et son affinité avec ce bébé est certainement une bonne chose. Tu sais comme les animaux ont peur d’elle, habituellement, même sous sa forme humaine. Or, la première chose que le poulain a vue en naissant était le visage de notre fille. Et il n’a pas eu peur, pas une seconde. Je pense que cette expérience, pour éprouvante qu’elle fût, a été excellente. Isabelle n’avait pas d’animal de compagnie. Peut-être qu’elle en a un, maintenant. Viens, à présent, nous allons lui donner un bain, et la remettre au lit. Nous verrons tout cela quand elle se réveillera. Firebird ?

– Oui, Sire ?

– Nous t’attendons dans la salle du trône dans une demi-heure. Nous aimerions comprendre, et il semble que tu détiennes quelques clés dont tu ne nous as pas parlé.

Sagement, la licorne ne rétorqua pas.

– Bien, Sire, dans une demi-heure.

Quand Isabelle fut au lit, toute propre et sentant le parfum de la lavande que sa maman utilisait pour son bain, le couple royal s’éclipsa sur la pointe des pieds. La petite ne s’était même pas vraiment réveillée pendant son bain, et elle avait besoin de se remettre de ses émotions. Fanny, sa nourrice, resta avec elle, veillant sur son sommeil comme un dragon sur son trésor.







Chapitre 4

Marché


Le Roi et la Reine se changèrent aussi, et, rafraîchis, descendirent dans la salle du trône. Depuis que Belle et Damien s’étaient rencontrés, la force de leur amour n’avait fait que croître. La sagesse et l’intelligence de Belle tempéraient l’impulsivité de son brillant mari, et leur couple était déjà une légende. À leur passage, les courtisans souriaient à leurs deux mains jointes.

Régnant sur le royaume de LANCOVIT, et sur une population de plus de trente millions d’habitants qui avaient une forte tendance à les idolâtrer, Belle et Damien étaient à la tête du second plus grand royaume occidental humain, avec ce que cela comportait de soucis et de responsabilités.

Au sud-ouest, SALTEREDEN, le pays du sel et des redoutables marchands Salterens, délimitait l’une des frontières. Au nord-ouest, VIRIDIS, le pays des Mercenaires, et les trente-six mille tatrolls de côtes de la mer des Brumes créaient deux autres frontières. À moins de trente tatrolls, on pouvait par temps très clair apercevoir les hauts-fonds de Ratrok, l’immense île des violents Edrakins. Ceux-ci avaient versé leur dette de guerre au royaume pendant des années, après avoir perdu la guerre contre le grand-père de Damien, Mérié le Sage.

Au sud, quatre petits royaumes, BRONTAGNIA, SPANIVIA, BASQRIT et GUDOUC séparaient Lancovit des cinq royaumes elfes et nains les plus proches. La KRASALVIE et le KRANKAR, pays des Vampyrs et des trolls, se partageaient les frontières de l’est. Enfin, au sud-est, un royaume, VILAINS, et une république, MEUS, séparaient Lancovit de GANDIS, le pays des géants, et d’HYMLIA, celui des nains. De l’ensemble des royaumes, empires ou républiques humains, OMOIS, qui se situait sur le continent du même nom, séparé du Lancovit par l’océan, était le plus puissant. Il était dirigé par l’Impératrice Valyseth, mère de six enfants dont l’aînée, Zara, était l’héritière directe, et son jumeau Zorr, l’imperator et chef des armées ; son fils Tames était le troisième héritier.

Omois exportait de nombreux produits agricoles et industriels vers Lancovit, en particulier leur fameuse huile inflammable dont ils faisaient tout un foin, mais que les sortceliers dédaignaient au profit de sorts lumineux bien plus durables et sans odeurs.

On disait en riant des habitants d’Omois qu’ils étaient capables d’acheter n’importe quoi et d’en trouver une utilisation rentable. Leur dernière trouvaille avait consisté à transformer les banales boules de cristal des mages en panneaux de cristal et en subtils instruments de communication.

Du coup, la production des panneaux de cristal avait été multipliée par mille, et les sortceliers et mages indépendants non affiliés à la ligue de magie officielle du pays pestaient contre ce qu’ils considéraient comme un inacceptable détournement de leur art. D’autant plus qu’il suffisait maintenant d’un bon mode d’emploi et de prononcer correctement la formule d’incantation pour communiquer avec n’importe qui dans le monde connu, sans plus avoir à recourir à leurs services.

Bien entendu, l’Impératrice d’Omois avait immédiatement taxé les communications en créant une compagnie nationale placée sous l’autorité du Collège des Mages contrôlant eux-mêmes les démons-effrits, responsables des canaux de communication. On chuchotait même tout bas que l’Impératrice, qui avait le meilleur service secret du monde connu, venait d’un seul coup d’en améliorer singulièrement l’efficacité, grâce à un sort d’écoute clandestin basé sur des mots clés.

Si Lancovit ne pouvait rivaliser avec la puissance industrielle d’Omois, ses universités chimiques et métallurgiques étaient réputées dans le monde entier. Et le royaume prospérait grâce à l’exportation d’une grande quantité de leurs productions.

En outre, le royaume de Lancovit s’était finalement adapté à la concurrence des moyens de communication modernes.

La Reine Belle, suite à un léger tremblement de terre dans la région où vivait son père, avait réalisé qu’elle aimerait avoir des nouvelles rapides des différentes régions de son royaume.

En dépit de la résistance de Damien, qui avait horreur de la magie et une forte tendance à bannir ceux qui l’utilisaient, Belle avait mis au point une sorte d’agence fonctionnant sur un système d’information partagé. Elle avait fait former les conteurs, les baladins, les messagers, en fait tous les sortceliers, qu’ils soient ou non Hauts mages, afin qu’ils apprennent à capter l’information là où elle se trouvait avec leurs boules de cristal, puis à la retransmettre sur les panneaux de cristal qui fleurissaient un peu partout. Ces nouveaux « cristalistes », comme les appelaient les gens, s’étaient vite rendu compte du côté passionnant de ce nouveau métier, et une nouvelle guilde avait été créée.

L’Agence pour l’information comptait près de cinq cents membres, à présent, et relatait ce qui se passait, non seulement dans le royaume, mais également dans les pays voisins. On racontait que l’Impératrice Valyseth avait piqué une crise de rage parce que ce n’était pas un Omois qui en avait inventé le concept.

 

Dernièrement, les trolls, malgré leur indiscipline notoire, s’étaient unis sous une même bannière.

Les clans avaient décidé de cesser les guerres internes et externes qui leur coûtaient des fortunes, et commençaient lentement à s’insérer dans le tissu international des affaires. La raclée qu’ils avaient prise aux côtés des Edrakins contre les royaumes humains avait fini par leur faire comprendre que la guerre n’était pas une solution viable. Surtout quand on se retrouve dans le camp des perdants… Car dans toutes les guerres, c’est le perdant qui paye les factures.

Bien qu’encore primitifs, les trolls avaient trouvé une monnaie d’échange et vendaient des peaux, du précieux bois de fer ou des fourrures contre du sel, des céréales, des armes et autres denrées de première nécessité. Ils cherchaient des débouchés pour leur production et une délégation se trouvait actuellement au Château pour discuter avec le Roi et la Reine de la mise en culture de certaines de leurs plaines fertiles, avec l’aide des humains de Lancovit.

Groanrr, leur ambassadeur, avait même présenté sa requête dans la langue des humains, ce qui avait impressionné la Cour.

La demande était assez inhabituelle pour que le Roi y prête attention et que la Reine veille farouchement à ce que de vieilles haines mal guéries ne viennent envenimer les discussions, les humains ayant du mal à pardonner les exactions et les innombrables massacres dont les trolls s’étaient rendus coupables.

Pour ne rien arranger, Eltrir, prince et ambassadeur du plus important royaume elfe, SELENDA, était lui aussi au Château, car son peuple travaillait de plus en plus avec les humains. Or Saldir, sa sœur aînée, avait été enlevée puis tuée par les trolls dix ans auparavant. Dix ans ne représentant qu’un court instant pour un elfe, Eltrir devait constamment retenir sa main qui s’égarait sur la garde de son épée quand il était en présence de ses vieux ennemis.

Tous ces soucis tourbillonnaient dans l’esprit du Roi Damien tandis qu’il descendait l’escalier au bras de sa Reine. Il n’appréciait pas spécialement les trolls, mais ne voulait surtout pas d’un nouveau conflit. La guerre de succession qui avait opposé les ducs de Lancovit et ensanglanté le pays alors que la malédiction l’éloignait du trône restait bien trop présente dans sa mémoire.

Dieux merci, son ex-tuteur, le comte de Valor de Marit, avait eu suffisamment d’intelligence et de poids pour assumer la régence en attendant son retour. Allié au fidèle et puissant duc de Cernes, Valor avait fait construire un second château, pas très loin de celui-ci, et patiemment supporté les attaques des prétendants au trône, les années de guerre, puis de famine et de danger, campé dans sa certitude que le sort serait levé un jour, et que son prince reviendrait pour être couronné Roi.

Pour le remercier, le Roi l’avait nommé Premier ministre, et le vieux comte de Marit habitait à présent une partie de l’année au Château, et l’autre dans celui qu’il avait fait construire et dont le Roi lui avait fait don.

Damien savait que son vieil ami l’attendait en bas, les bras chargés de rouleaux et de plaquettes de cristal, et la tête pleine de requêtes plus urgentes les unes que les autres.

Et voilà qu’au moment de se plonger dans l’étude de traités aussi complexes qu’importants, il essayait de comprendre comment sa fille de cinq ans était parvenue à délivrer un poulain du ventre de sa mère, sauvant ainsi la vie de deux animaux dont l’un pesait plus d’une demi-tonne.

Sa femme, qui, comme d’habitude, avait lu ses pensées, lui adressa un sourire malicieux.

– Ne fais pas cette tête-là, souffla-t-elle, ou tout le monde va penser que tu es en colère. Et tu sais ce qui se passe dans ces cas-là !

Le Roi soupira et plaqua un sourire sur son visage.

– À peine un quart d’entre eux m’ont connu sous ma forme bestiale. Peux-tu m’expliquer pourquoi ces idiots s’évanouissent de peur à chaque fois que j’élève un peu la voix ?

– Tu n’élèves pas la voix, mon amour, tu hurles plus fort qu’un ouragan déchaîné. Si tu n’étais pas Roi, tu aurais fait une belle carrière de chanteur… ou d’aboyeur public !

– Merci !

– Je t’en prie.

Ils se regardèrent et éclatèrent de rire. Ils eurent juste le temps de reprendre leur sérieux avant de rentrer dans la salle du trône.

Leurs sujets étant de formes et de complexions parfois imposantes, ce n’étaient pas de simples escaliers qui conduisaient de la cour d’honneur à la salle du trône, mais un immense couloir, se prolongeant par une rampe douce jusqu’à l’entrée de la salle. Et si Damien avait demandé à Firebird de les rejoindre ici, c’est parce que leurs appartements, eux, n’étaient pas accessibles à la licorne.

La salle, aux murs blancs et dorés, au plafond bleu foncé rehaussé de peintures d’argent, était magnifiquement sculptée. Ses colonnes s’envolaient vers la voûte avec une telle légèreté qu’on avait du mal à imaginer qu’elles supportaient des tonnes et des tonnes de pierres. Les nains bâtisseurs et les architectes s’étaient ici surpassés, et bon nombre de visiteurs requéraient une audience dans le but d’admirer leur travail.

C’était l’une des rares salles que le Château Vivant n’avait pas modifiées. Les autres représentaient toutes des paysages de la planète et même ceux d’autres planètes, tellement réels que les nouveaux venus se cognaient contre les murs de pierre, incapables de déceler l’illusion. Le tour favori du Château Vivant, lorsqu’il voulait estimer le courage d’un courtisan, était d’ouvrir sous ses pieds un abysse peuplé de monstres effrayants.

La magie, au Château, était réellement vivante.

Les bannières qui décoraient la salle d’audience représentaient les tributs des peuples soumis à la loi de Lancovit. Le martin-pêcheur de Peridor, le loup de Drator, le corbeau de Sylvain y dévisageaient les lions d’or de Marc Main d’Acier, digne descendant de Ronveau Main de Fer, l’écureuil de Cernes et la licorne de Damien.

Les six régions, longtemps indépendantes, avaient été réunies par Mérié Muréglise, le grand-père de Damien, lors de la grande guerre contre les trolls et les Edrakins, soixante-dix ans plus tôt. Après la victoire, l’union des humains ayant l’air de déranger les peuples inhumains voisins, Mérié, alors chef des armées unies, avait signé avec ses alliés le pacte de Lancovit, créant un nouveau royaume sous son égide. Les résistances avaient bien vite été écrasées, grâce à l’aide inconditionnelle de Ronveau Main de Fer, qui savait que l’union fait la force – et avait cet immense avantage, aux yeux de Mérié, qu’il ne voulait pas le pouvoir pour lui-même.

Les tapisseries, finement ensorcelées par les elfes, racontaient les exploits des ancêtres de Damien et des héros de Lancovit. La quête de Randalf le Preux. Le vol du trésor du Grand Ver et sa terrifiante vengeance. Les quatre anneaux ensorcelés de Brigandoon. Le cor de Ronveau Main de Fer. La gueste de la belle Mariandre aux cheveux de feu. La bataille de Mérié, qui les avait vus, lui et Ronveau, vaincre le chef maléfique des Edrakins, aucun humain n’étant capable de vaincre seul les maléfices du monstre.

Les plus proches des trônes relataient la transformation de la Bête et l’histoire de Belle, Damien ayant exigé qu’elles soient constamment sous ses yeux. Les courtisans n’avaient pas compris pourquoi le Roi désirait se remémorer une période aussi douloureuse de sa vie ; la Reine, elle, avait parfaitement saisi le message. Damien avait été cruellement puni de son égoïsme et s’il était sûr de son amour pour elle, il ne montrait pas, malgré ses efforts, beaucoup de compassion envers son peuple – les regards craintifs de ceux qui s’étaient frottés à ses dernières colères en témoignaient.

Belle avait dû apprendre à son mari que le plus petit des métayers du royaume était aussi digne d’admiration qu’un duc ou qu’un chevalier. Et lui ne manquait plus une occasion de le rappeler à ceux qui oubliaient que, sans le bon vouloir du peuple, les nobles se retrouveraient bien vite le ventre creux. Son impatience s’adressait maintenant surtout aux imbéciles, qui, malheureusement, se retrouvaient à foison dans n’importe quelle assemblée. Ses sanctions – et ses colères ! – en avaient d’ailleurs éliminé un grand nombre, repeuplant les châteaux de province à une vitesse ahurissante.

Le couple royal s’arrêta devant les deux trônes d’or rehaussés de joyaux que Belle avait pragmatiquement rembourrés de coussins moelleux – à la grande horreur du Grand chambellan qui n’arrivait pas à se faire à l’idée que les trônes aient une apparence aussi confortable. Deux autres trônes d’argent ciselé, placés juste sous les sièges royaux, étaient destinés au comte Valor de Marit, Premier ministre, et à Shandahar, Haut mage disparu des années auparavant à la recherche d’un antimaléfice capable d’éliminer le sort frappant le prince.

Comme à chaque fois qu’il regardait le siège du Haut mage, le Roi eut un pincement au cœur. Son vieil ami et conseiller lui manquait. Il l’avait fait chercher partout, en vain, et avait fini par croire qu’il était mort.

Depuis que le prince avait été transformé en Bête par une Haute mage extrêmement puissante, et connaissant sa phobie pour la magie, aucun Haut mage ne s’était proposé pour remplacer Shandahar. Une bonne cinquantaine de mages vivaient pourtant au Château ou à ses alentours, comme Leondock le vétérinaire ou Bon, le docteur/chaman.

Si les doués, ou sortceliers, « ceux qui savent lier les sorts », n’étaient pas forcément des Hauts mages, tous possédaient forcément un don pour la magie et la sorcellerie. Leondock, lui, avait un don pour les animaux, qui lui obéissaient, ce qui l’avait conduit à faire des études de vétérinaire puis à devenir mage vétérinaire.

Le docteur Bon pouvait voir à l’intérieur de n’importe quel corps, ce qui l’avait amené à devenir médecin, puis chaman mage-chirurgien royal. Chaque sortcelier pouvait utiliser son ou ses dons comme il l’entendait sans en faire un métier s’il ne le désirait pas.

Sachant qu’en cas de conflit son royaume pouvait pâtir de son aversion pour la haute magie, le Roi songeait de plus en plus à faire venir à ses côtés l’un des représentants du Collège.

Encore une chose qu’il devait régler avec Marit.

Quand ils s’assirent, la séance fut déclarée ouverte. Avant que le Grand chambellan ne s’éclaircisse la voix pour annoncer le Premier ministre, Damien lui coupa ses effets en annonçant :

– Je désire parler à Firebird en privé. Que les requérants se retirent pour une demi-heure, la séance reprendra ensuite.

Un brouhaha surpris ponctua sa déclaration. Il était rare que le Roi change son programme, mais quand cela arrivait, chacun savait qu’il était malsain de discuter… à moins de tenir absolument à faire une cure d’air frais à la campagne.

Tous se retirèrent donc sur cette succession de courbettes que la Reine essayait patiemment d’éliminer du protocole, surtout par compassion pour les races comme les centaures ou les licornes pour qui ces génuflexions tenaient de la haute voltige.

Firebird, qui attendait dehors, se sentit mal à l’aise quand il vit que le Roi lui imposait une consultation privée. Les courtisans qui le croisaient lui lancèrent quelques plaisanteries.

– Mazette, Firebird, la salle du trône pour toi tout seul ! Qui devons-nous appeler, le graveur de médaille ou le bourreau ?

– Hé ! Firebird ! Ne le mets pas en colère s’il te plaît, j’ai une audience juste après toi !

Le duc de Drator, qui ne l’aimait pas à cause de l’influence qu’il avait sur le Roi, renchérit :

– Allons, messieurs, nous savons tous que notre noble licorne est dans les petits papiers du Roi. Cependant, cette fois-ci, nous sentons comme une odeur de… disgrâce dans l’air !

La licorne le dévisagea froidement, ce qui ne fit pas reculer le puissant duc. Celui-ci n’avait toujours pas digéré son échec. Rusé, cynique, dangereux, maître de l’une des plus grosses armées de Lancovit, il avait, sept ans auparavant, failli vaincre le Régent Marit… et avait été douloureusement surpris de voir le chemin du trône barré par la réapparition du prince redevenu humain. Depuis, il n’avait eu de cesse d’essayer de diviser les proches du Roi, qui ne le supportait qu’à cause de l’étendue de son pouvoir.

Damien n’était pas encore prêt pour une lutte ouverte, et le Duc n’avait pas l’aval du peuple pour détrôner celui qu’il haïssait. D’où le statu quo.

La licorne baissa les yeux la première. Elle ne désirait pas mettre son Roi dans une situation délicate en provoquant son principal opposant. Dignement, elle passa devant lui, et les portes se refermèrent sur sa croupe, saluée par un dernier sarcasme du Duc :

– Allons-y, Messeigneurs, laissons discuter les Bêtes entre elles !

La licorne fit une grimace. La malédiction qu’avait subie le Roi était encore dans tous les esprits, essentiellement à cause du cortège de souffrances qu’elle avait engendrées. La naissance de la petite Isabelle n’avait fait que renforcer la position des ennemis du Roi.

Et la licorne, malgré tout l’amour qu’elle avait pour l’enfant, ne pouvait s’empêcher de souhaiter que les époux royaux aient un autre bébé. Car il n’était pas sûr du tout que le peuple accepte celle qu’ils baptisaient « l’Enfant Bête » à la tête du royaume.

Elle soupira et s’avança d’un pas ferme vers les deux souverains, ses sabots fendus se posant avec la légèreté d’une plume sur le marbre brillant.

Le Roi était en colère. Sensitif, comme toutes les licornes, Firebird sentait cette colère comme un souffle prêt à brûler.

– Eh bien, Sire Licorne, attaqua Damien sans manières, j’aimerais bien que tu éclaircisses quelques points demeurés obscurs pour ma femme et moi-même.

– Vous savez, Sire, que je passe beaucoup de temps avec votre fille, répondit calmement la licorne.

– Bien sûr que je le sais. Elle flanque une telle trouille aux chevaux que tu es le seul quadrupède qu’elle puisse monter. Et tu sais que je te fais une entière confiance pour la protéger quand elle se transforme et qu’elle chasse avec toi.

La licorne émit un reniflement de surprise.

– Allons, railla le Roi, ne pense pas que je sois aveugle. Je sais parfaitement que vous bravez mon interdiction. Cependant, nous ne sommes pas ici pour discuter de cela. J’attends toujours tes explications…

– La puissance et la force de votre fille vont croissant, au point que je pense qu’à l’âge adulte elle sera probablement plus puissante que vous ne l’étiez vous-même après votre transformation.

Belle hocha la tête.

– Je ne suis pas surprise, Firebird. J’ignore pourquoi les dieux ont posé ce fardeau sur les épaules de notre fille, mais je dois reconnaître, au moins, qu’elle saura se protéger toute seule.

– Certes. Mais il semble que votre fille soit sous l’influence d’un autre charme magique, et que celui-ci se soit exercé fortement dans l’écurie. Vous savez que nous sommes très sensibles à la magie, et celle-ci est particulièrement puissante.

– Au point de l’hypnotiser ? demanda le Roi en fronçant les sourcils.

– Au point qu’elle n’était même pas consciente de votre présence dans la stalle au moment où elle y a pénétré, raison pour laquelle je vous ai empêché de la toucher.

– Mais elle avait conscience de la présence de Maître Leondock et des deux chevaux ! rétorqua la Reine.

– Eux se fondaient tous dans le même dessein : celui d’aider le poulain à naître, ce qui n’était pas votre cas, ni à l’un ni à l’autre. Il semble que cette magie soit plutôt bénéfique. La princesse a été attirée car la mise bas se passait mal. Dans le cas contraire, je ne pense pas qu’elle eût quitté la stalle où elle s’était cachée.

– Vous saviez qu’elle était là ?

– Je ne la perçois pas toujours, mais à ce moment-là, oui, je savais qu’elle était là, parce que son potentiel magique était fortement activé. J’ai attendu qu’elle se manifeste… et vous connaissez la suite.

Les deux souverains échangèrent des regards angoissés. Ils n’appréciaient pas que leur fille subisse un charme plus contraignant encore que celui qui courait dans ses veines.

Firebird inspira un grand coup pour que sa voix ne vacille pas, car il allait leur raconter le plus gros mensonge qu’il leur ait jamais fait.

– C’est également la raison pour laquelle vous n’avez pas le choix. Il y a quatre-vingt-dix chances sur cent que cela se reproduise. Et que dira votre peuple si, une fois couronnée, la Reine Isabelle se transforme à chaque fois qu’un animal va mettre bas en Lancovit ? Vous savez que les gens ordinaires respectent les sortceliers, mais beaucoup les craignent aussi. Et il semble bien que votre fille ait un don en plus de son pouvoir de transformation. Si vous ne voulez pas que ce royaume sombre dans la guerre civile ou tombe entre les mains du duc de Drator, vous devez avoir un autre enfant.

La licorne coucha prudemment les oreilles, certaine qu’un hurlement allait sortir de la bouche du Roi. Quelques secondes de silence passèrent. Puis Damien dit d’une voix calme :

– C’est évident, Firebird, nous n’avons pas vraiment le choix.

La Reine esquissa un petit sourire triste devant l’air effaré de la licorne.

– Nous nous cachions la vérité, Firebird. Nous avons essayé de croire que notre peuple pourrait accepter Isabelle, et, sincèrement, nous pensions que cela serait possible si elle évitait de se transformer. Mais ce qui s’est passé aujourd’hui a déchiré le voile. Nous avons peur, car nous ne savons pas si la malédiction ne frappera pas aussi notre prochain bébé, mais tu as raison, nous devons avoir d’autres enfants. Ce pays a trop souffert pour se payer le luxe d’une nouvelle guerre.

Firebird resta sans voix. S’il était convaincu que la petite fille était effectivement une sortcelière puissante, ce qui était très rare à cet âge, il n’était en vérité pas sûr que l’incident d’aujourd’hui se reproduise. Et voilà que son mensonge s’avérait inutile puisque le couple royal avait déjà pris sa décision.

Firebird se sentit penaud. Que n’était-il prêt à faire pour préserver ce royaume du chaos ?

– Sais-tu ce qui a achevé de me convaincre ? dit le Roi.

– Non, Sire.

– Ta petite conversation avec Drator.

– Vous avez entendu ?

– Séquelle de mon ancien statut de bête, il se trouve que j’ai l’ouïe plus fine que la plupart des humains. Oui, j’ai entendu. En temps normal, je n’aurais pas prêté une once d’attention à ces méchantes plaisanteries. Mais la situation a changé, et j’ai remarqué que Drator avait de nombreux rieurs autour de lui. Il sait s’attirer la sympathie, ce traître, jusqu’au moment où ses victimes tombent dans son piège, et clac…

La Reine renchérit.

– Viens dîner chez moi, propose l’araignée à la mouche, la nourriture y est délicieuse…

– Oui, n’est-ce pas ! Mais ce sont des humains. Des humains qui ont dû se battre contre des elfes, des trolls, des Edrakins, et parfois même contre d’autres humains. Je ne peux les blâmer de vouloir être dirigés par des rois humains, plutôt que par une femme capable de se transformer en énorme Bête. Nous devons donner un dirigeant fiable à notre pays.

La Reine dévisagea longuement celui qu’elle aimait plus que sa vie et décida qu’il avait assez souffert. Elle ne pouvait pas dissiper tout à fait le fardeau de culpabilité qui l’assaillait à chaque fois qu’il pensait à sa fille, mais elle pouvait au moins l’alléger.

– Et puis, ce n’est pas si désagréable que ça, comme responsabilité, émit-elle avec un rire léger et indubitablement grivois.

– Belle ! s’exclama le Roi, choqué, en voilà des façons !

La licorne émit un ricanement.

– C’est aussi ce que j’ai pensé de mon union avec Lady Dragon. Après tout, vous n’êtes pas les seuls à avoir des responsabilités ! Et notre fils est aussi étrange pour moi que peut l’être votre fille, croyez-moi ! Je dois vous remercier pour cela, Votre Majesté, car sans l’intervention de votre fille, je vous rappelle que mon fils serait mort et Lady Dragon aussi.

– Je sais, Firebird. Nous avons tous de lourdes tâches sur nos épaules et faisons de notre mieux. Cela étant dit, laissons à présent entrer nos sujets. Et essayons d’empêcher notre ami Eltrir d’égorger ces deux trolls avant la fin de la journée. Je n’ai vraiment pas besoin d’un incident diplomatique en ce moment !
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